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LE

MONITEUR DE LA MODE.
S,

Renseigiiements divers, dcscription des Toilettes,

Deux grandes innovations se preparent dans la toilette :
La röapparition des frisures et la reforme des crinolines,

Deja, il y a un aa, un artiste en renom s'etait efforce
de ramener la coiffnre Sevigne. (Jette tentative avait eu
quelque succes, sans toutefois etre connue generalement.
Cette annee-ci, M. Sergent fils, qui semble appele ä con-
tinuerla reputation de son pere, a fait du perfectionnement
de cette coiffure une crealion tout artistique. Les frisures
presque aeriennes sont accompagnees en arriere de deux
longs tire-bouehons; et de legeres fleurettes sont entre-
melees aux cheveux avec une gracieuse negligence. Les
boucles accompagnentaussi quelquei'ois la coiffure ä 17m-
peratrice, c'est a-dire roulee en dessous, et luidonnent un
caractere historique. C'est, a tres peu de chose pres, celle
quifut adoptee apres 1620, alors que notre France recon-
quit, dans toute sa plenitude, l'empire de la mode qu'elle
partageait depuis eent ans avec l'Espagne. On porte aussi
de doubles bandeaux roules tous les deux en dessous ,
d'autres fois un seul bandeau entoure d'une epaisse natte.

Comme toutes les autres, cette branche de la toilette,
la plus importante de toutes , puisqu'elle ne tire ses ele-
ments que des ricbesses märnes de la nature, est devenue
l'objet de serieuses etudes et de savantes combinaisons.

La crinoline, cette mode si peu en barmonie avec les
habitudes resserrees de notre vie moderne, avait trouvele
moyen de devenir, nous ne savons trop pourquoi, une preoe-
cupation meme des esprits les plus graves. Qu'on s'en
occupät pour la soutenir ou pour la blämer, nous trouvions
qu'on lui faisait l'honneur de s'en occuper beaucoup trop.
Seules, les revues dans le genre de celle-ci devaienl, pen-
sions-nous, s'interesser ä son existence ; mais nous n'avons
plus le courage de nous plaindre de ces manifestations di¬
verses de l'opinion, puisque de leur concours est resultee
une decision equitable et concilialrice. La mode ne revient
pas aux robes plates, Fexageration disparait et il reste ,
dans la facon des jupes , une ampleur elegante et raison-
nable.

Les basques ne se portent presque plus et seulement
comme fantaisie. On les fait alors tres basses, arrondies sur •
les cötes et fendues en arriere.

Nous avons remarque comme toilettes de ville simples
et de bon goüt:

Une robe de talfetas bleu de France, o quilles, formees
de losanges envelours noir ä cbeval sur d'autres losanges
en etoffe de soie ä gros grains. Le corsage garni de lo¬
sanges semblables, mais plus petits, se termine par des
efflles de soie et de jais. Les manebes ont deux bouffants
et un volant orne de losanges et d'effiles. Cette toilette
etait completee par un col et des manches en point d'Aien-
con et des nceuds de. velours brode de jais , dans une coif-
lure ä 1'Imperalrice.

Une autre toilette, composee d'une robe Pompadour ä
deux volants, dont le corsage ä longue pointe arrondie par
devant et ä petites basques sur les cötes, se termine par
une berthe pointue par devant et par derriere, et garnie

de petits velours noirs et d'effiles assortis ä la robe ; d'une
coiffure en blonde forme colimacon, sous laquelle est posee
une guirlande de pensees ; quelques pensees delachees sont
semees sur de larges barbes en blonde.

Une robe de moire antique grise ä une seule jupe, mais
garnie devant et au corsage de dentelle noire posee en
echelle et entremölee de grelots de velours et de jais. Les
manebes tres larges avec un simple petit Jockey, ouvertes
en dessous , et garnies de möme de dentelle et de grelots,
et doublees de taffelas blanc borde d'une pelite ruebe posee
un peu en dehors. Une coiffure en dentelle noire et en gera-
nium ponceau.

Nous avons rencontre dans le monde une jeune fille dont
la toilette de demi-deuil , harmonieuse dans sa severile,
nous a fait oublier un instant les nuances plus claires et
plus gaies que l'on trouve d'ordinaire dans une toilette de
bal. Elle se composait d'une robe de tarlatane ä deux jupes
tres amples. Le corsage, tout bouillonne devant et derriere
et entremöle d'une tres etroite passementerie de jais, etait
termine par des bretelles de velours noir avec nceud devant
et derriere, et de longs bouts retombant sur la jupe. Au
haut du corsage etait un bouillonne de tarlatane avec un
velours tres etroit passe dedans. Comme coiffure, des epis
de jais de chaque cöte des cheveux disposes en doubles
rouleaux, et par derriere un huit en velours forrnant cacbe-
peigne et termine par de longs bouts.

Nous assistions, ces jours-ci, ä un de ces trop rares
mariages oü les sympathies du cceur se trouvent reunies ä
toutes les convenances de position et de fortune. Degagee
donc de toute preoecupation d'avenir pour cette union con-
tractee sous d'aussi favorables auspices, nous avons pu
examiner en detail la toilette de la mariee. La robe, qui
sortait des ateliers de madame Judenne, l'une de nos cou-
turieres en renom, etait en taffetas blanc ä deux jupes tres
amples, avec biais de salin recouvert d'Angleterre. Le cor¬
sage, formant flchu Marie-Antoinette, etait pointu derriere
et sunnonte d'un col en Angleterre, les manches ouvertes
et tres amples. Le voile tres long en tulle illusion, la coif¬
fure cache-peigne, et le bouquet en blas blanc, clematile
et tleurs d'oranger, les cheveux en bandeaux entoures de
grosses nattes. Un seul bijou se faisait remarquer dans
cette parure d'une si elegante simplicite : c'etait un camee
qu'ä sa regularite parfaite de traits et de dessin on aurait
pris pour un de ces precieux objels d'art que nous a legues
1 antiquite, si Farrangement moderne du costume et de la
coiilure n'avaitdenonce un portrait de notre temps ; c'etait
en effet celui du nouveau marie, offert parlui ä sa fianeee.
Un seul artiste , ä Paris, s'oecupe de ce genre de travail,
qui sera bientöt recherchc comme un element indispensable
ä la composilion de toute riche corbeille.

Un corset mal fait öte, on le sait, toute la gräce ä la
plus charmante parure, mais, de plus, il est bien demontre
mainlenant qu'il peut avoir sur la sante la plus facheuse
influence. Le choix intelligent de son fournisseur est donc,
pour cette partie de la toilette , plus important que pour
toute autre. Citer la maison Hippolyte, c'est rappeler seu¬
lement une reputation qui se recommanded'elle-meme. La
riche et elegante clienteile de celle maison a adopte le
corset paMot, qui n'a pas d'ouverture par derriere et evite
ainsi 1'eilet desagreable que produit toujours la marque du
lacet au milieu d'un dos plat. II s'attache devant ä l'aide
de boucles. Sa coupe est degagee et courte, de maniere ä
laisser aux mouvements toute leurliberte. II peut se porter
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avec toutes sortes de loilettes. Nous le recommandons spe-
cialement aux dames qui monlent ä clieval. II est Irös favo-
rable aussi au developpement de la laille chez les jeunes
personnes et chez les enfanls. La maison Hippolyle a ob-
tenu un brevet pour ce modele, eile en a donc la propriete
absolue ; eile confeclionne d'ailleurs tous les autres genres
de corsets.

L'usage du burnous s'est de plus en plus generalis^. Les
femmes elegantes adoptent naturellement de preference
ceux que leur prix un peu elevemet ä l'abri des atleintes
de la vulgarile. Ce sont ceux surtout en velours noir
uni ou brode de jais. On porte aussi des cliäles en chenille
et velours, qui sont unejolie fantaisie, mais ne peuvent en
aucunefacon remplacer ce beau cacbemire des Indes ou de
France, qui se trouve dans toute garde-robe un peu com-
plete, et que la foule admire ä l'etalage de la maison du
Persan, ä cöte des riches volants d'Angleterre etdesremar-
quables dentclles que renferment ces magasins. Les chäles
longs ont toujours une vogue ä peu pres exclusive. Ils sont
presque entierement couverls de dessins; ä peine reste-!-il
au milieu un tout petit espace uni, se dessinant soit en
rond, soit en etoile, soit en losange. Les fonds vert et bleu
paraissent etre en faveur cette annee.

Les chapeaux se fönt toujours de la meme maniere , c'est-
ä-dire en forme Marie-Stuart, avec longs bavolets, larges
brides, noeuds de dentelles ou de velours sur la passe,
plumes ou fleurs sur les totes, bandeaux de velours ou de
ruban sur le front. On fait aussi de fort jolies capotes, dont
la forme avance un peu moins que celle des chapeaux, et
des chapeaux de feutre avec ornement de fleurs semblables
donton trouve un bei assortiment chez M. Abt als, nie de
Mcnars, 3. On prepare, des maintenant, dans cette maison,
de jolies pailles destinees aux modes du printemps; et les
mod^tes y trouvent, en toute saison, tous les genres de
fournilures qui peuvent leur etre necessaires.

Les petits bords , les berets avec plumes , sont adoples
par les femmes qui ne dansent plus, mais pour les jeunes
femmes et surlout pour les jeunes filles, rien ne vaut pour
le bal les coiffures de fleurs. Elles sont toujours presque
rondes, mais un peu diminuees sur le front. Nous avons
vu, chez madame Perrot-Petit, I 2, place de la Bourse, une
couronne de päquerettes Manches avec une rose et son
bouton place sur le cöte gauche, qui est tout ce qu'on peut
rever de plus frais et de plus riant.

Ce qui caracterise surtout cette maison, c'est une deli-
catesse extreme dans le choix et dans l'execulion. On y voit
presque exclusivement des fleurs naturelles sans melange
d'or, de perles, de plumes et d'argent; madame Perrot-Petit
copio naivement la nature, mais la nature teile qu'elle lui
apparait sans doule, c'est-ä-dire toujours gracieuse et char¬
mante comme elle-möme. Chacune de ses fleurs est d'une
admirable verite, et un chef-d'oeuvre de gräce et de poesie.
Nous n'essaierons pas de decrire les delicieuses parures
qu'elles servent ä composer, nous en indiquerons seulement
quelques-unes au hasard, pour donner une idee imparfaite
de leur charme et de leur seduction.

Ce sont: une couronne ronde de roses sauvages effeuil-
lees, avec feuillage melange de boutons. Une seule grande
branche retombe du cöte gauche ;

Une autre couronne de primeveres ä teintes degradees,
tres päles sur le front et rose vif sur les cötes. Deux
grandes branches retombent en arriere ;

Une coiffure en eglantines de plusieurs nuances et en
heliotrope;

Une Ceres en tulipes rouges et lilas blanc.
La maison Perrot-Petit, prepare en ce moment plu¬

sieurs envois pour les fetes qui vont avoir lieu en Anbie¬
tern; , ä l'occasion du mariage de la princesse royale.
L'une entre autres se compose d'une guirlande de prime¬
veres semblable ä celle que nous venons de citer, et de
quilles de primeveres posees par toulfes et melangees de
feuilles couvertes de givre. Nous ne doutons pas du succes

qu'aura cette parure, destinee ä une tres jeune et tres jolie
personne de l'aristocratie anglaise.

Les plus modestes de ces fleurs, sur une robe de lulle
ou de tarlatane, fönt ä une jeune fille la plus splendide
toilelte. La mode a pour les femmes d'autres exigences. La
dentelle est devenue non-seulement un luxe de hon ton,
mais presque une necessite. Toutes les dames doivent donc
savoir un gre infini aux fabricants qui , en creant un genrn
de dentelle presque semblable ä l'autre, comme solidite,
comme variete de dessins et comme aspect general, mais
d'un prix infiniment moins eleve, leur permettent desuivre
toutes les loisde l'elegance et de la mode.

Nous voulons parier de la dentelle de Cambrai, que la
maison Ferguson, 40, rue des Jeüneurs, a fait arriver ä
un si haut degre de perfectionnement. La fabrication ä la
mecanique, qui inspire ä beaucoup de personnes une pre-
vention inexplicable, est peut-etre, au contraire, un avan-
tage de plus , puisqu'elle pennet de fabriquer d'un seul
morceau les plus grandes pieces , et evite ainsi, dans les
coutures, une cause d'accidents frequents et toujours possi-
bles dans les dentelles faites par morceaux ä la main, et
les mieux recousues.

Un autre prejuge repandu conlre la dentelle de Cambrai,
prejuge qu'il importe de deiruire, c'est qu'elle se fabrique
avec de la soie ecrue, et qu'on la fail teindre ensuite. Elle
se fait, au contraire, avec de la soie noire , plus belle et
plus unie. que celle qui sert pour l'autre dentelle, car son
mode de fabrication rendrait inacceptable , on le concoil,
un nceudou une inegalite.

M Ferguson , fournisseur d'un grand nombre de maga¬
sins en renom, fabrique aussi la dentelle Lama qui, plus
forte et plusepaisse que la dentelle de Cambrai, s'emploie
pour chäles, mantelets , volants, mais non pour les objels
plus petits tels que voilettes , cols , garnitures de iichus
semblables ä celui que nous avons vu chez mademoiselle
Anna Lotli.

Ce fichu, forme Marie-Antoinette,est en tulle ä pois avec
bouillonnös et garnilures en dentelle de Cambrai entre-
melee de velours noir.

Un autre tres joli fichu pour jeune fille, est en tulle
Malines tout uni, avec garnitures semblables et petits ve¬
lours noirs ; il est pointu et decollete par derriere et par
devant, et forme bretelles sur les epaules; ses tres longs
bouts relombent sur la jupe , qu'ils sont destinesä garnir.

Mademoiselle Anna Loth a une grande variete de cols.
de manches, de bonnets, de mouchoirs, de coifiures en
velours. L'une de ces coiffures , en forme de cache-peigne
avec cordeliere, nous a paru particulierement gracieuse.

Les manchons se portent tres petits. Les berthes de
fourrure se fönt au contraire tres grandes. M. Bougeneaux-
Lolleg, chez lequel on trouve le plus bei assortiment de
toutes sortes de fourrures, fait de charmantes petites pala-
tines pour soirees , en cygne , en bermine et en Chin¬
chilla.

Madame Marie df. Fbiberg.

GRAVÜRE DE MODES N« .r)13.

TOILETTE de DIHEB oi; de spectaci.e. —Robe en taffetas
garnie de velours, de petite guipure noire a dents et de grelots
de chenille noire. ,

Corsage decollete carrement derriere comme devant ; borde a
plat d'un velours garni de chaque cöte d'une petite guipure a
dents pointues.

Des velours formant la pointe ä chaque extremite et garnis
d'un grelot eu chenille sont poses en brandebourgs sur le devant
du corsage et descendent ainsi en se diminuant jusque sur la
pointe.
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La manche, tres courte et tres ecartee, est soutenue par un
»ros bouillon de tulle qiii forme sous-manche courte.
8 Les deux jupes, ayantchacune un ourlet marque (de 21 cen-
limelres), sont garnies de quilles en velours, avec grelots et
guipures.

Toilette de BAL. — Coiffure ornee d'une parure de clochettes
eldetorsades de perles, formant bien cache-peigne et posee tres
lias.

Robe cn tulle bleu et blanc.
Robe de dessous en taffetas blanc.
Le corsage ä pointe est garni d'une belle draperie bien gra-

deusement plissce et composee d'un pli blanc et d'un pli bleu
alternativement.

La draperie descend sur l'epaule et creuse bien sur la poi-
trine. Elle est retenue devant dans un petit poignetAe taffetas.

La manche est courte et tres bouffante; eile se compose d'un
metre de tulle. Sur cette manche bouffante est posee, comme un
iockey rond, une manche en tulle bleu.

Un beau bouquet de clochettes et de perles retomhc avec
ampleur du bas de la draperie. Un petit bouquet retombe sur la
manche. Une belle blonde garnit en berthe lc bas de la dra¬
perie.

Cinq jupes sont etagees: Celle du haut est blanche, eile a
3 metres detour; puis deux autres, l'une bleue, l'autre blanche,
out t metres; eniin les deux dernieres en ont 5.

f'.liaque jupe a un ourlet de 4 ä 5 centimetres.

L IMPERIALINE.

I ne grantle amiMioratiou se prepare dans la chaussure
des (lames, gräce ä JIM. Lablanche et Meyrat, fabricants
desoieries, ä Lyon, qui viennent de creer une nouvelle
eioffe destinee specialement ä cet usage.

Cette etoffe, qui se fait ä la mecanique, produit, au
moyen d'une eombinaison ingenieuse sur les metiers a la
Jacquart, une imitation parfaite de la broderie ä la main.
Son annure remplacera avautageusement, tant pour la
beaule que pour la solidite, tous les satins et draps de soie
employes jusqu'a cejour.

Les premieres chaussures confeclionnees avec celissu,
ont ete presentees ä l'Imperatrice par M. Viault-Este, son
fournisseur liabituel, et Sa Majeste a bien voulu les aeeep-
ler avec empressement, voyant sans doute dans cette bril¬
lante invention une voie nouvelle ouverte au luxe de bon
goüt, en meme tenips qu'une source feconde de travail
pour la classe si norabreuse et si interessante des ouvriers
cn soie de la ville de Lyon.

MM. Lablanche et Meyrat, dans leur reconnaissance
pource bienveillant aecueil, ont donne ä leur produit le
iiom A'Imperialine,

Nous ne craignons pas de predire ä I' Imperialine un
grand et eclatant succes, des qu'elle aura fait son appari-
tiondans les salons de Paris. Toutes nos Francaises Wehes,
et avides de nouveautes, s'empresseront d'adopter celle-
ci, et la chaussure, teile partie de leur toilette, si impor-
tante, et pourtantsi negligee, se placera ainsi au niveau de
toutes les autres.

Cette mode sera, nous l'esperons, adoptee des cet
Diver. Les elegantes broderies de leurs chaussures, en se
jouant sur les brillants parquets des salons, donneraient ä
la danse de nos charmantes compatriotes un attrait de
plus et rehausseraient encore l'elegance de leurs petits
pieds.

Ces chaussures ne seraient pas rnoins convenables pour
la ville. Les dispositions prises par les fabricants leur per-
mettent d'appliquer ce tissu ä toutes les chaussures de
dames, telles que : bottines claquees, avec caoutchoucs,
boutons ou lacets, souliers, panlouües, mules ou cendril-
lons, etc., que leur grande variete de dessins et de nuances
met en harmonie avec toutes les toilettes, toutes les Sai¬
sons et tous les climats.

Les inventeursn'attendentque l'assentiment des dames
du bon ton pour se livrer activement ä la fabrication de

cette etoffe, qui, si eile est un peu en retard cette annee,
se serait du moins assure une vogue complöte pour la
prochaine saison des bals et des soirees.

Des que leur invention aura recu la consecralion eclairee
du patronage auquel ils fönt appel, eile ne lardera pas,
nous en sommes certains, ä etre aecueiilie chez les autres
nations, jalouses de ne pas rester en arriere de l'elegance
et du bon goüt franeais.

On peut des maintenant s'adresser ä MM. Lablanche et
Meyrat, rue Romarin, n° 13, a Lyon, qui sont en mesure
de röpondre ä toutes les commandes, si importantes
qu'elles soient, qui peuvent leur etre adressees, soit par
des cordonniers en renom, soit par les commissionnaires
i[ui se chargent de repandre dans tous les pays les nou¬
veautes des qu'elles paraissent et qu'elles sont adoptees.

Aussitöt que nous connaitrons les maisons de Paris
depositaires de V Imperialine, nous nous empresseronsde
les indiqner ä nos lectrices.

1IAISO* LASSAIiliE KT C«e,

37, rue Siouis-le-Grand et koulevard des Capucines, 1-

La maison de conimission Lassalle el compagnie vient
d'expedier ä un riebe proprietaire du midi un mobilicr
complet, comprenant depuis les splendides tentures en
reps d'Aubusson et en Lampas de Lyon, les lustres en
porcelaine de Chine montes en bronze dore, les bureaux,
jardinieres, etagcres de travail, en marqueterie et en bois
de violette, jusqu'aux plus simples couchettes en fer et ä
la plus modesle boite de couteaux. Tont avait ete com-
mande specialement par olle, et etabli sous sa direction
et sa responsabilile; lessieges, les sommiers, les rideaux,
confectionnes dans la maison meme par un tapissier at-
tache ä l'etablissement.

Le meme soin, la meme activite sont apportes par la
maison LassaUe ä l'execution de toutes les commandes qui
lui sont adressees. Elle se charge, on le sait, de l'envoi et
de la composition de toutes corbeilles de mariage, trous-
seaux, layettes, soit qu'on lui donne des indications pre-
cises, auxquelles eile se conforme scrupuleusement, soit
qu'on la laisse libre de choisir ce qui convient le mieux
dans des limites de prix exaetement fixees d'avance. Mais,
nous le repetons, cette maison a donne de si nombreuses
preuves de capacite et d'intelligence, eile a une teile habi-
tude des achats, la jeune et charmante personne qui s'oe-
cupe specialement des objels de goüt, est douee d'un tact
si fin et si exerce, que nous ne pouvons que recommander
unefoisde plus ä nos lecteurs une confiance entiere et
absolue dans cette maison, dont la repulation a depuis
longtemps penetre dans tous les pays.

LA FILLE DU COLON.
(Suite. — Voyez pago 315).

__Yous craignez pour moi, je vous comprends.
Mais n'ayez pas peur; car votre fille sera digue de vous,
et eile benit le ciel de pouvoir partager le peril qui
vous menace...

— Cependant, Clara...
— Et quoi, mon pere?
__S'il n ous fallait mourir! balbutia le planteur

d'une voix sourde.
— Nous mourrions ensemble, repartit la jeune Alle

d'un ton ferme et deeide.
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Puis, apres quelques moments de silence :
— Vous croyez donc qu'il y a peu d'espoir d'e-
apper? reprit-elle.
Jansens se borna ä secouer tristement la tete, en

jetant un regard oblique sur sa caisse presque vide.
— En ce cas prions et recommandons notre äme ä

Dieu, continua lajeune Alle avec la meme tranquillite
d'esprit.

Et eile se mit ä prier avec effusion, tandis que son
pere lancait ses derniers petards dans la foule toujours
plus furieuse et plus acharnee des negres. La caisse
etait entierement vide; mais en ce moment la porte
de la maison ceda aux cbocs terribles du belier des
marrons , et ceux-ci envahirent l'habitaliün au milieu
d'un tumulte impossible ä decrire.

Pendant ce temps, une scene d'une autre nature
s'etait passee derriere la maison,

Nous avons vu que le planteur avait neglige toute
mesure de defense du cöte de la riviere; la colline, ä
laquelle s'adossait s'Gravenhaag, lui paraissant trop
abrupte en cet endroit pour etre accessible autrement
qu'au moyen de longues Gebelles. Malheureusementil
avait compte sans l'audace des marrrons et sans l'esprit
inventif de ces sauvages. En effet, une partie d'etltre
eux avaient songe ä operer une diversion de ce cöte.
Ils avaient abattu une quantite d'arbres au bord du
Surinam; puis, apres les avoir attaches ensemble au
moyen de fortes lianes, ils avaient etabli sur ce radeau
un plancber en clayonnage, sur lequel s'etaient etablis
une cinquantaine d'bommes, armes de pieux, de piques
et de haches. Cette embarcation descendit lentement
la riviere , longeant constamment la rive gauche, oü
l'equipage qui s'etait Charge de la diriger la mainte-
nait ä l'aide de perches, afin de l'empecher d'etre
entrainee par le courant. Arrive au pied de la colline,
le radeau s'arreta, et il fut solidement amarre ä quel¬
ques troncs d'arbres qui croissaient dans les fenles du
rocher.

— Maintenant donne-moi le cäble, dit en ce mo¬
ment ä un de ses compagnons un mulätre qui parais-
sait etre le chef de la troupe.

Gelui ä qui s'adressaient ces paroles presenla aussi-
töt ä son interlocuteur l'extremite d'un cäble ä nceufs
qui etait roule en cercle, et au bout duquel se trouvait
attache un solide erampon de fer. Le mulätre saisit le
crampon, et d'une main vigoureuse le lanca sur le
llanc du rocher, oü le fer mordit comme la dent d'une
ancre dans le sable de la mer.

— Voilä un echelon pret, murmura le chef.
Et d'un elan aussi rapide que celui d'un Jaguar il

grirapa le long du cäble, et gagna la premicre corniche
de la colline. La, il detacha le crampon, le lanca plus
haut, et atteignit une deuxieme corniche. Apres avoir
repete trois ou quatre fois la meine manoeuvre, il se
trouva au sommet du rocher, oü il altacha le cäble ä
triple tour ä une sorte de creneau naturel qui s'elevait
au-dessus du parapet du jardin. Cette Operation ter-
minee, il se pencha vers ses compagnons restes sur le
radeau et leur dit ä voix basse :

— Tout est pret, vous pouvez monter.
Au meme instant les marrons se mirent ä grimper

ä leur tour le long de l'eclielle flottante que le mulätre
leur avait menagee. Un moment vous eussiez dit une
grappe d'hoinmes suspendue dans l'espace. Ils mon-
taient, ils niontaient toujours, se renouvclant sans.

cesse et sans cesse suivis d'autres hommes, non moins
empresses ä se hisser surla colline. Environ quarante
negres avaient rejoint le mulätre, quand celui-ci se
pencha de nouveau sur la riviere et dit ä ceux qui res-
taient :

— Assez ; vous autres vous garderez le radeau.
Puis, s'adressant ä ses compagnons :
■— Vous, suivez-moi, leur dit-il.
Et il s'avanca avec eux vers la maison, marchant ä

leur tete et les conduisant avec l'assurance d'un
homme parfaitement familiarise avec tous les etres des
lieux. Mais, en passant pres du souterrain oü les ne¬
gres de la plantätion se trouvaient enfermes, il fut
singulierement frappe par un choeur de voix qui sem-
blait sortir du sol et qui chantait ce refrain si connu :

Ooux oiseaux, d'oü venez-vous'.'
La patrie est loin de nous.

— Sur mon äme! s'ecria-t-il, ils sont enfermes ici.
Maintenant jecomprendspourquoiilsn'ont pasrepondu
ä l'appel de la Hüte. Or commencons,mes amis, par
les tirer de lä.

Au premier mouvement que firent les marrons pour
degager les pierres entassees devant l'entree du ca-
veau, le chant fit silence, les captifs ne sachant sans
doute ce que ce bruit leur presageait, ni ce qu'ils en
avaient ä esperer ou ä craindre Les.coups de hache
qui cominencerent, immediatement apres, ä entamer
la porte, furent pour les prisonniers un nouveau motif
d'incertitude et d'epouvante. Mais, quand les ais de
ebene se furent ouverts sous le tranchant des terribles
instruments, un cri unanime de joie retentit dans le
souterrain :

—■ Masra Goliath!
En effet, les negres avaient reconnu, ä la clarte de

la lune, la figure du mulätre ; car c'etait lui-meme
qui conduisait l'attaque de s'Gravenhaag du cöte de la
riviere. Delivres de leur prison, les esclaves entoure-
rent en tumulte leur liberateur et l'accablerent de
temoignages de reconnaissance. Cependant l'heürc
pressait; dejä la grande porte d'entree de la maison
avait cede sous les efforts du belier, et le Hot des
assaillants venait d'envahir l'habitation.

— Hätons-nous ! hälons-nous! En avant! s'ecriait
Goliath en entrainant sur ses pas les marrons et les
esclaves, et en s'elancant vers le corps de logis avec
une impetuosite sauvage.

Mais ä peine eut-il fait quelques pas, qu'il s'arreta
brusquement comme si ses pieds eussent ete cloues au
sol. Si la.foudrel'avait atteint, il n'aurait pas ete plus
consterne qu'il ne le fut, en voyant que la multitude
qui avait penetre dans la maison par le cöte oppose
etait dejä montee au premier etage, et que les marrons
obstruaient rescaüer en une masse compacte qui mon-
tait et montait toujours, pareille ä un flot vivant, d'oü
sortaient mille cris furieux et sinistres.

— Que Dieu me soit en aide! murmura-t-il d'un
ton desespere. Je suis venu trop tard peut-etre!

Apres un moment d'hesitation, il prit de nouveau
son elan , en s'ecriant d'une voix qui dominait toutes
les voix, comme le canon du tonnerre domine le canon
d'un champ de bataille !

— Place ! place !
Et il se preeipita d'un bond vers l'escalier, renver-
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Sant ä droite et ä gauche tout ce qui lui l'aisait obsta-
cle se creusant un passage ä travers le bloc d'hommes
qui lui barrait la route, escaladant meine par momenls
la foule mouvante sous ses pieds comrae un tas de
pierresmal assises. Apres des efforts inoui's, ilparvint
a atteintire le vaste palier oü s'ouvraitla chambre qui
avait servi de poste de defense au maitre de s'Graven-
hasg.

La se trouvaient dejä Iluswara et les principaux chefs
des marrons, dont Tun commencait precisement ä
demolir la porte au moyen d'une enorme cognee.

— Dieu soit beni! je ne suis pas venu trop tard!
s'ecria Goliath tout essouffle et tout ruisselant de
sueur.

— Oui, mon enfant, que le grand esprit soit loue !
exclama la mulätresse avec un indicible mouvement
dejoie, enreconnaissant son fils ä la lueur d'un torcbe
qu'un des marrons avait allumee. Que le grand esprit
soil loue ! Car te voilä sain et sauf, et tu vas ä la fois
venger ton pere, venger ta mere et te venger toi-
meme.

A ces mots eile arracha la cognee des mains du cbef
et la remit ä son fils.

Au meme instant Goliath leva le lerrible inslrumeht.
Mais, avant qu'il eüt eu le temps de l'abaisser, la porle
s'ouvrit toutä coup d'elle-meme. Huswara et ses com-
pagnons reculerent saisis d'etonnement et d'effroi, en
voyant apparaitre sur le seueil une forme blanche qu'ils
prirent pour une vision surnaturelle et qui se decou-
pait, comme un fantöme, sur l'obscurite dont la
charabre etait remplie; car Jansens venait de souffler
sa lanterne. Cette forme etait calme et souriante , et
eile se tenait si completement immobile qu'on eüt eu
de la peine ä distinguer si eile etait vivante ou si eile
etait morte. Le mulätre, en la regardant, ne ful pas
raoins interdit que ne l'elaient les marrons qui l'en-
touraient. Cependant il ne tarda pas ä reconnaitre que
ce n'etait point une simple vision ; i! poussa un cri
d'une intonation si etrange, qu'on n'eut pu dire si eile
etait l'expression de la terreur ou de la joie :

— Clara, est-ce bien vous ?
— C'est moi-meme, reparlit la jeuneülle avec une

serenite presque surhumaine. G'est moi-meme qui viens
vous dire ceci : « Vous n'arriverez ä mon pere que
fjuand j'aurai cesse de vivre. »

A cette reponse, la mulätresse, dont les yeux se
remplirenf d'eclairs, saisit le bras de Goliath et s'ecria
avec une rage inexprimable :

— C'est sa fille? Eh bien , qu'elle meure ! Venge
ton pere, venge ta mere, et toi-meme, venge-loi!

En ce moment Jansens comprit tout le danger que
courait sa fille. Honteux de voir une faible enfant
s'exposer pour le sauver, il s'avanca vers le seuil de
la porte; il voulut en ecarter Clara et s'ofi'nr lui-meme
aux coups qui pouvaient la menacer. Mais eile refusa
de bouger; il y eul presque une lutte entre le pere et
la fille, chaeun d'eux voulant mourir le premier pour
prolonger au moins de quelques minules la vie de
l'autre. Ce speetacle, d'une sublimile reelle, parut un
instant emouvoir la mulätresse elle-meme. Cependant
eile se häta de reprimer ce mouvement d'humanile ;
et, s'adressant ä son fils !

— Eh bien ! tu hesites ? lui dit-elle. Frappe !
frappe donc!

■^Oui. mere. js frspperai, murmurs Goliath. Mai?

je frapperai celui qui osera toucher ä cette jeune rille
et ä cet homme, ajouta-t-il en designant de la main
gauche Clara et son pere, tandis que, la cognee ä la
main droite , il se posta sur le seuil en avant du plan-teur et de son enfant.

Iluswara et ses compagnons ne purent en croire
leurs yeux ni leurs oreilles; dejä la crainte d'un piege
ou d'une trahison commencait ä naitre dans l'esprit
des temoins de cette scöne lorsque Goliath reprit:

■— Ecoutez, vous qui etes lä devant moi. L'enfant
que voiei n'a cesse d'etre un ange de bontepour nous
tous serviteurs de la plantation.

— C'est vrai! repondirent comme par une seule
bouche les esclaves groupes au pied de l'escalier.

— Pas un malheureux qui l'ait vainement invoquee,
continua le mulätre, ni celui qui avait faim, ni celui
qui avait soif, ni celui qui souffrait du corps ou del'äme.

— Nous l'attestons devant le grand eäprit! excla-
merent les negres.

— Aussi malheur ä qui la louchera ! s'ecria Go¬
liath d'une voix devenue stridente.

Le ton deeide avec lequel il avait profere cette me-
nace , la contenance peu rassurante qu'il avait prise
en s'etablissant dans l'embrasure de la porte dont il
oecupait ä lui seul toute la largeur, son regard flam-
boyant, tout concourait ä imposer aux marrons, si
bien qu'aucun d'eux ne se sentit le courage de faire
un pas.

Madame Jenny d'Aveune,

{La smte au prochain numero.)

MIGNON.
(Voj'e* 1c Ilümero preeedeut).

IV.

MIGNON.

Le lendemain, l'essaim murmurant des jeunes pen-
sionnaires s'agitail sous les platanes ä travers les
suaves vapeurs de l'air du matin. On ne parlait dans
les groupes bruyants que de l'arrivee d'une nouvelle
compagne, et de la voiture armoriee, et de la parure
de la grande dame, et du plumet du grand chasseur.
La vieille touriere, qui avait fait vceu de chastete ,
n'avait certes pas fait vceu de silence : eile avait ra-
conte les grands evenements de la veille, et les grands
combats qu'elle avait combattus, et sa defaite glo-
rieuse; tout etait connu et redit par la renommee aux
cent bouches et aux mille langues.

On entourait donc une religieuse qu'on supposait
mieux instruite.

— Comment s'appelle-t-elle? lui disait-on , lui
criait-on de tous les cötes ä la fois,

— Son nom, mes enfants, je ne le sais pas encore,
dit doucement la sceur en faisant de la main un geste
pour moderer ce tumulte; mais je l'ai vue hier avec
madame, eile a l'air bien mignon.

— MignorJ Mignon! r4c*taient le? enfants en :-su-
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tillant sur place, puis en courant colpörter la nouvelle
(jui iit bientot le tour de la vaste cour.

Et le nom de Mignon etait dans toutes les petites
bouches rieuses.

La perruche favorite qui trönait sur son bäten d'a-
eajou en haut du perron du parloir (et quel couvent
n'a pas sa perruche ou son perroquet?), la perruche
nc nianqua pas de retenir le nom qu'elle entendait
redire de toutes parts et sur tous les tons; et, quand
la daine superieure se montra sur la premiere marche
en donnant la niain ä la jeune Alle ([ue nous avons ä
peine apercue aux demiers rayons du jour, lagentille
perruche , se penchant et se baläneant sur son freie
appui, s'envola
sur l'epaule de
la superieure et
repeta d'une voix
claire et sonore:
Mignon ! Mi -
gnon!

— Üui, c'esl
bien Mignon !
repetaient les
cnfants en sau-
lantetenbattanl
des mains.

Et vrahnent le
nom devait en
rester ä la jeune
pensionnaire,

— Ma soeur,
tut la superieure
ä une des reli-
gieuses qui vint
au-devantd'elle;
je lui chercliais
un nom, car eile
s'appelle There-
se comme moi,
et, selon notre
usagc, pour evi-
ter toute confu-
sion, nous de-
vons l'appeler ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^autrement.

— Mignon! dit encore la perruche d'une voix ca-
ressante.

— Mignon ! Mignon! acclamaient les enl'ants en
regardant la belle jeune fille, qui restait toute calme
et souriante sur les premieres marches en tenant tou-
jours la main protectrice de la superieure.

— Eh bien, mon enfant, dit celle-ci en rianl et
en regardant Therese avec complaisance, il parait que
vous vous appelez Mignon! Vous le voyez ; voilä de
petils coeurs qui ne demandent qu'ä vous aimer.

II taut convenir que la bonne religieuse et les en-
fants, et la perruche et les ondes de l'air qui repetaient
le nom de Mignon, disaient bien le mot qui repondait
le mieux ä la ravissante nature que nous ne peindrons
jumais si bien que le peut faire ce simple mot dejä
idealise par les arts etpar la poesie.

Par une chaude soiree d'ete avez-vous cueilli sur
les chemins un rameau de roses des bois, trainant,
fouelte par la pluie, i'atigue de l'orage, brise par les
ardeurs du jour? La lige meurtrie etait languissante

et fanee quand, par pitie, le soir, vous l'avez deposec
dans le cristal d'une eau pure. Et le lendemain, ä
votre premier reveil, l'avez-vous vue? Avez-vous vu
la rose des bois'? Ses etoiles blancb.es vous regardaient
en riant, et au milieu de chaque etoile scintillait un
pistil d'or couronne de ses lumineux rayons d'eta-
mines; des boutons roses surgis dans la nuit, tout
goiilles de vie, s'entr'ouvraient encore; les rameaux
verdissants et vigoureux se developpaient charges de
leurs helles gouttes de diamants; un parfum indes-
eriplible, subtil et penetrant, emanait du calice et des
jeunes pousses, et de l'essence meine de l'arbuste
aime. Ainsi etait Mignon. C'etait la branche fatiguee,

recueillie le soir
par les bonnes
religieuses et

renaissant dejä
dans une atmo-
sphere plus de¬
mente. Et la
tracedes gouttes
de l'orage sc
voyait encore sur
ses traits aussi
purs que la rose
des bois.

Le vetement
disgracieux et
trop court de la
veille avait ele
remplace par la
longuerobe d'u-
niforme qui lais-
sait en toute li-
berte sa taille
elancee et ren-
dait ä son main-
tien toute son
elegance natu¬
relle ; son lourd
chapeau ombra-
ge d'un voilevert
avait disparu, et

^^^^^^^^^^^^^^^^^^ des torrents de
cheveux bruns,

dores par es premiers rayons du matin, ruisselant
de son front et.se gonflant sur ses tempes d'albätre, se
reunissaient en une lourde tresse roulee sur elle-
meme, et lombaient par leur poids derriere sa tete,
comme on le voit souvent dans le profildes medailles
acheennes.

Bien que la hnesse et la regularite des traits, l'ele-
gance parfaite de la taille , les proportions delicates
des extremites, la pose pleine de laisser-aller, eussent
fourni un modele inappreciable au statuaire qui eüt
pu considerer et saisir cette charmante figure ainsi
placee comme sur un piedestal au plus haut des degres
du jardin , ce n'est pas lä le secret de l'emotion que
Mignon laissait sur son passage, comme la verveine
laisse aux vents son parfum. Ce secret, c'etait l'ex-
pression de ce beau visage; c'etait la pensee toute nuc
et sans voile qui rayonnait dans ces grands yeux bleus
que Gieuze a devines, qui respirait sous ces levres
souriantes; c'etait l'äme qui palpitait jusqu'ä l'extre-
mite de ces petites mains tendues vers ses nouvelles
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compagnes; c'etait l'amour, l'amour pur et inlini, qui
Iranspiruit dans cette delicieuse et exceplionnellena-
lure, et qui faisait penetrer son charme puissant au
fond de ces jeunes cceurs.

Mais est-ce encore permis de mettre l'attrait de la
pensee au-dessus du culte de la forme ? — Si l'on
reprochait au narrateur d'inventer, de reunir toutes
les perfections, tous les charmes de l'ideal sur le front
d'un enfant, nous dirions que c'est peut-etre le pri-
vilege, sinon la mission de l'art, de rever, de celebrer
cette nature choisie qui repose des tristes realites
dont on offense souvent des yeux innocents.

N'en avons-nous pas assez vu de ces portraits d'une
verde desesperante, dont le poete etl'artiste nousont
ctale l'horrible nudite et les plaies honleuses. II y a
un instrument adrairable qui reproduit presque eomme
im miroir les traits de la figure; pourquoi cependanl
ne donne-t-il souvent au plus beau visage qu'un mas-
que sans vie et une realite affligeante? c'est qu'il ne
tient compte que de la matiere, c'est que I'image n'a
pas traverse l'äme de l'artiste et du penseur avant de
se refleter dans un cadre. L'ecrivain qui reproduit
sans choix et sans bläme les tableaux dont nous vou-
lons detourner 110s regards ne descend-il pas au rölc
d'un instrument vulgaire? Tandis que la nature de¬
mente cache ses ruines sous les fleurs et nous monlre
une beaute toujours nouvelle et toujours renaissante,
ui, le poete de la realite, il exhume les cadavres, il

nous fait compter et touclier les vers qui rampent au
milicu de cette corruption, et il ne se souvient pas de
l'äme qui s'est envolee.

Laissez-nous fuir ces tableaux repoussanls. Cber-
clions une consolation daiö les Souvenirs d'une nature
choisie. Benissons la beaute divine qui rayonne sous
la beaute morale. Elevons-nous vers le ciel par la
contemplation de cette douce creature qui parait en
descendre; ecoutons cette voix qui a garde l'accent
des concerts Celestes.

Malgre les aberrations et les heresies du goüt,
malgre les mauvais instincts et les engouements de la
foule, quelles sont les images qui parleut ä tous les
cceurs, qui restent dans nos plus doux Souvenirs ? ce
sont les conceptions ideales dans lesquelles l'äme sem-
ble absorber et aneantir la mauere. C'est une Beatrix
du Dante, une Madone de Murillo, une Mignon aspi-
rant au ciel de Ary Scheffer, un ange divin de Paul
Delaroche; natures presque Celestes qui grandissent
nos horizons, nous affranchissent, par la pensee, du
poids des jours et de la servitude terrestre.

Pardonnez donc ä ma Mignon bien-aimee sa beaute,
sa gräce, son charme infini, son prestige irresistible ;
laissez-la descendre les degres du perron commo Fange
aux ailes blanches descendait l'echelle de Jacob ;
laissez cette douce vision se meler aux groupes des
vivants et faire vibrer tous ces jeunes cceurs qui su-
bissent dejä l'influence magnetique de son regard ;
laissez ce rayon du ciel traverser la sombre ramee des
platanes, au milieu de la vapeur etheree du matin.

Mignon pencha ovec respect son beau front vers la
superieure qui l'embrassa, et eile descendit en souriant
et toute legere les marches du perron en posant sa
petite main sur son cceur.

— Merci, dit-elle , je vous aimerai commc mes
sceurs.

Et eile lendait ses mains aux plus grandes, et

eile baisait le front des jeunes enfants et les plus petites
se pendaient ä sa robe, en attendant leur tour et en
criant:—Et moi, Mignon, et moi, Mignon!

Et les bonnes religieuses, groupees ä l'ecart, regar-
daient tout emues cette seene touchante et entrai-
nante, comme tout ce qui est naturel et sincere.

Elle avait donc bien souffert, cette pauvre et char¬
mante creature qui regardait avec une joie Celeste ces
grandes murailles, ces ombrages severes, toutes ces
iigures inconnues, et qui aimait dejä ce lieu de refuge
que plus d'une nouvelle venue trouvait quelquefois
triste comme une prison ou comme un tombeau'.'

Quoi! Mignon, as-tu dejä entendu des voix men-
teuses? as-tu surpris la perfulie d'un regard? as-tu
ete menacee de quelque trahison infame, pour te croirc
sauvee dans cet asile, pour ecouter avec extase ces
petites voix naives, pour te mirer dans ces yeux lim-
pides, pour te refugier si confiante dans les bras de
tes soeurs nouvelles ?

Quoi! Mignon, sais-tu dejä, toi si jeune, ce que la
haine et l'envie peuvent cacher sous un voile de den-
tellc et sous une robe de moire, pour t'attacher avec
tant d'esperance ä la robe de bure des religieuses'.'
Que t'a-t-il dit, ce monde menteur, ä toi qui entres
ä peine dans la vie, pour quo tu te trouves siheureuse
de le fuir? de quelle amertume a-t-il dejä souille tes
jeunes Souvenirs?

Gependant la taille elancee de Mignon s'elevail au
milicu de ses compagnes comme un peuplier se balance
au milieu des saules. On se mit en marche; Mignon
faisait le tour de la vaste cour, apprenant et retenuiil
le nom de chaque pensionnaire et ne se trompanl
jamais; cherchant les physionomies qui l'attiraient,
ramenant ä eile celles que la timidite ou un aulre sen-
timent pouvaient eloigner, et toutes subissaientbientöt
le charme de son effusion.

Au detour d'une allee, eile trouva une petite crea¬
ture aecroupie au pied d'un arbre, effeuillanl triste-
ment des rameaux tombes des platanes, et comme
etrangereä toute l'agitation qui avait lieuautour d'elle.

Elle ne paraissait pas avoir plus de douze ans; ses
traits etaient amaigris, son teint etait terne, ses grands
yeux caves et languissants etaient empreints d'une
profonde tristesse, sa robe etait souillee de poussiere,
ses mains toutes terreuses, sa contenaneeembarrassee.

— Quelle est donc cette pauvre enfant? dit Mignon
en s'arretant avec etonnemenl.

— C'est Grazieila, c'est la muette, disaient ses
compagnes en l'entrainant; eile est mechante ; on la
laisse pour ce qu'elle est.

— Et pourquoi? dit Mignon. Je vois chaeune de
vous tenir par la main une petite fille que vous paraissez
preferer et qui vous appelle sa mere. Üü est-elle, la
mere de la muette ? Qui est la mere de la pauvre Gra¬
zieila?

— Ah ! bien oui! eile a change quatre fois de mere
depuis qu'elle est ici, et tout le monde l'a abandonnee;
et, quand la derniere vient de quitter le couvent,
personne n'a pu s'en charger. Yoyez comme eile est
falle! C'est pourtant la bonne sceur Gertrude qui l'a
habillee et soignee ce matin; eile etait aussi propre
que nous en descendant.

— A-t-elle donc ete toujours si malheureuse ? dit
Mignon tout emue en la regardant avec pitie.

— Mais 11011. Elle parlait plus que les autres, et
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eile vous entend bien; voyez! mais eile a eu peur un
jour, dit une jeune Alle, et depuis eile n'a plus rien
dit. Et si ce n'etait que cela! Mais voyez eomme eile
s'arrange !

Et, accablant Grazieila de reproches, eilelui montra
le desordre de sa toilette et la fit lever brusquement
en lui prenant la main.

— Laissez-la, je vous en supplie, dit Mignon de sa
douce voix, en degageant la main de l'enfant et la
prenant dans les siennes; voyez comme eile nie re-
garde , eile devine peut-etre que j'ai souffert aussi,
moi qui me trouve aujourd'hi si bien avec vous!
Laissez-moi obeir
ä la pensee qui
me vient. Laissez-
moi, mes soeurs,
essayer d'etre sa
mere; vous m'ai-
derez; vous verrez
que nous la ren-
drons propre et
gentille. Que faut-
il faire pour avoir
la permission

d'etre sa mere ?
Graziella, toute

gauche, embar-
rassee, bonteuse,
avait entendu ces
douces paroles,
eile en resta toule
surprise; eile s'at-
lendait si peu, la
pauvre abandon-
nee, äune marque
d'interet! sa phy-
sionoinie s'etait
eclairec; Graziella
avait essuye sa fi-
gure sur ses man-
dies et ses mains
ä sa robe; eile
prit dans ses ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^

mains salesla dou¬
ce et blancbe main de Mignon, et, paraissant cher-
eher une intonalion dans sa memoire , palpitant sous
le eoup d'une grande emotion et faisant un effort
supreme, eile articula d'un air de souffrance et d'une
voix gutturale et saccadee : Mere, mere! Mais cemot
si doux, si tendre et si facile , fut le seul qui put sortir
de ses levres contractees.

— Elle a parle ! eile a parle! criaient les enfants.
Grazieila entraina Mignon, en courant de toute sa

vitesse, vers la superieure qui se proraenait avec quel-
ques-unes des damesäl'entree du verger reserve. Elle
se placa devant le groupe des religieuses, presenla
Mignon en lui baisant la main, et en repetant avec
effort : Mere, mere! et eile regardait Mignon avec
extase et admiration.

— La muette a parle , eile a parle, repetaient les
enfants; c'est Mignon qui fait parier les muets.

— Quoi! Mignon, dit mailame Tberese, la supe¬
rieure, toute surprise, apres avoir consulte les reli¬
gieuses d'un regard, vous voulez etre la mere de cette
pauvre abandonnee ? Vous ferez une bonne pjuvre, car

nous l'aimons; malgre son manque de soin, eile n'est
pas mechaute, et vous l'aimerez aussi quand vous
saurez sa triste histoire. Je vous avoue que je m'en
suis moi-meme longlemps oecupee et saus succes;
mais vous, sa compagne, si vous la traitez avec dou-
ceur et amitie, vous reussirez peul-elre, car c'est une
Sympathie plus intime qui lui manque. En tous cas,
mon cnfant, j'aime ä vous voir tenter cette epreuve
qui prouve votre bon coeur. Nous allons vous inscrire
comme sa mere ; vousremplacerez sceur Gertrude, qui
6tait excellente pour eile et qui ne s'en tirait pas trop
bien, comme vous voyez, malgre tous ses soins. Vous

nous repondrez de
son travail et de
sa lenue; mais
nous ne serons
pas bien severes
dans les premiers
temps, car vous
aurez fort ä faire.
Prenez donc cou-
rage, mon enfant,
et attendez tout de
votre cceur.

— Eh bien!
Graziella, te voilä
beureuse! tu as
trouve une mere,
et Mignon t'a delie
la langue.Voyons,
parle - nous en-
core!

— Mere, mere!
dit Graziella avec
effort et avec de
grands signes de
joie.

Pour toute re-
ponse, Mignon se
baissa vers la pau¬
vre petite, l'em-
brassa tendrement

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^. et dit I ses com-
pagnes :

— l)e ce monienl eile est ma fille , et q"ui m'aime
l'aimera.

Puis, la prenant par la main, eile ne la quitla plus,
et commenca ä lui conter de belies choses, tout en
s'oecupant de sa toilette, qui a\ait bon besoin de mo-
dification. La premiere Station fut naturellement a la
fontaine , oü Mignon lava la ligure et les mains de sa
fille.

N'etait-ce pas un groupe touebant que cette unioa
spontanee de la beaule et de la laideur, de la gräce
infinie et d'une gaueberie qui touebait a l'abrutisse-
ment, de la vivacite de l'inteliigence et d'une limiclite
qui ressemblait a l'ituotisme, de la fierte qui protige
et de la faiblesse qui trouve un secours, une Sympa¬
thie inattendue ! Tous les yeux comprenaient le charme
de ce eontraste, tous les yeux suivaient la jeune mere
et la fillette disgracieuse qui sautillait pres d'elle en
regardant fierement tout le monde ; car eile se senlait
maintenant un appui, et eile repelait: Mere, mere I

Dire que dans un si grand nombre de compagnes
il n'y eut pas quelques sourires de moquerie, quelques

Graziella.

;-:,S

%4 m

'Ji*»i*ptlil

»1, ' "-"•«Ol.

''H

■■■ 9H7



MB

LE MONITEUR DE LA MODE. 387

regards d'envie dissimulee, ce serait meconnaitre la
pauvre nature, ce serait nier l'ivraie dans lc champ de
pur froment. Sans se rendre compte de l'emolion qui
avait pu arracher quelques syllabes inarticulees ä la
pauvre rauette, une voix disait en riant dans un
groupe : « Elle fait parier les muets, eile va bientöt
faire voir les aveugles et marcher droit ies ooiteux ! »
Mais Mignon etait trop contente; eile ne voulut rien
voir ni entendre de ces malices inoffensives, et, ä la
fm de la recreation, eile suivit ses compagnes apres
avoir embrasse tendrement sa Alle Graziella , qui,
apres la toilette improvisee de la jeune mere , n'etait
deja plus reconnaissable.

Elles etaient heureuses toutes les deux, et qui sait
lequel eprouve le plus de joie de celui qui recoit le
paindu jour, ou de celui qui peut le donner?

GRAZIELLA.

'ou vient - eile ,
cette chelive crea-
ture que nous a-
vons trouvee si
languissante sous
les platanes du
couvent, et que
nous avons laissee
plus consolee dans
les mains de la
douce Mignon, sa
nouvelle mere ?
Faut-il donc ra-
conter cette triste
histoire ? c'est
l'bistoire eternelle
du malbeur, c'est

le fruit tombe avant l'aulomne, c'est la fleur fanee
avant le soir.

C'etait pourlanl autrefois une belle petite fille, toute
fraiche et riante, avenante et serviable; c'etait la joie
etl'esperance de la maison. Quel vent d'orage a dejä
brise ce pauvre roseau ?

Si vous etiez entre il y a quelques annees dans l'a-
telier de Marx, le statuaire, vous auriez vu une cbose
rare en ce monde, vous auriez vu des gens heureux.

Que j'aime ä penetrer dans ces sanctuaires de l'art,
ä respirer l'air humide et frais de l'atelier, ä assister
ä ce premier travail du genie createur, ä voir, ä tou-
cher la glaise, qui prendra, sous une main puissante,
une forme, et bien plus, une pensee; ä interroger ces
essais informes, les uns dejä abandonnes, d'autres
conserves avec soin ; ä suivre les projets plus arretes,
les terres cuites finement modelees, les bijoux privi-
legies mis sous verre, les statuettes gracieuses, les
blancs fantomes de plätre, derniere expression de la
volonte de l'artiste, et enfin les blocs de marbre dont
le statuaire sonde du regard la profondeur et dont il
dit : // sera dien !

Je m'arrete encore devant le praticien vigoureux qui
degrossit et enleve avec effort les eclats du marbre pour
developper et decouvrir la figure ideale qui se cache
dans le cceur du rocher.

Oü trouver un refuge plus envie, qui repose davan-
tage des vulgarites de la vie, de la banalite des rap-

ports du monde et du poids des affaires? Que de fois
on s'oublie lä dans la contemplation de l'art, dans
d'interminables entretiens sur le bon, le beau et le
vrai, dans les epanchements de la familiarite si natu¬
relle aux artistes! Cela s'appelle vivre.

Aussi il etait heureux, Marx le statuaire, lorsque,
jeune et fort, enioure de sa femme, de sa fille et de
quelques bons amis, glorieux de ses premiers succes,
anime du feu createur, il modelait la terre humide
en chanlant, en revant ä l'avenir, ou bien lors¬
que, tenant la main de sa femme, il portail sur ses
genoux sa petite Grazieila, alors si intelligente et si
parlante. Beauxjours, jours comptes ! Mais, quand
l'amandier livre aux premiers baisers du soleil ses
bourgeons naissants et ses fleurs rosees, il ne laut
qu'un souffle de la bise d'avril pour effeuiller sa cou-
ronne; ainsi s'envolent et perissent les esperances de
l'artiste.

II faut vivre ! — mot cruel qui rappeile les esprits
egares dans l'espace, qui replonge dans le sommeil
l'äme expansive et nous enferme dans le cercle de fer
de la realite. — II faut vivre ! Et quel sculpteur saura
tirer des entrailles du marbre le pain de froment?

De tous les arts, il n'en est peut-etre pas qui offre
de plus desesperantes impossibiliteset qui impose de
plus rüdes labeurs. Le poete avec sa plume, le peintre
avec son crayon, expriment uneidee et peuvent mettre
en lumiere des chefs-d'oeuvre... Mais le sculpteur!
apres bien des annees d'etudes, bien des connaissances
speciales ä acquerir, pour commencer la plus ingrate
carriere, il lui faut un vaste emplacement, il lui faut
petrir la terre humide comme un manceuvre et tailler
!a pierre comme un raacon.

Si l'artiste a enfin modele une figure qui reponde
ä sa pensee, il faut acheter le marbre ä prix d'or; ä
prix d'or il faut payer le praticien qui ebauche sous
les ordres du maitre; il faul passer bien des jours et
bien des nuits dans des travaux de geant. li l'.iut (Jsü
l'oeuvre puisse tourner sur pivot et plaire sous tous les
aspects, tandis que le poete ne nous raconte de ses
heros que ce qu'il veut, tandis quo le peintre ne nous
presente qu'une surface.

Et puis, quand tout est acheve , quand le grand
jour est arrive, quand il s'agit de metlre l'oeuvre en
lumiere, tout est ä craindre, depuis l'indifference du
public jusqu'ä l'ironie ou la cruaute du critique in-
connu qui, d'un coup de plume, peut briser une statue
de marbre, jusqu'au silence qui peut tuer l'artiste.

Avec quel amour Marx avait caresse sa charmante
creation de Grazieila en s'inspirant d'un des plus
poetiques recits de Lamartine! II avait peut-etre choisi
ce sujet parce que c'etait le nom de sa fille bien-aimee.
Avec quel bonheur il avait tire du marbre cette
figure ravissante que le grand poete a revee! Quel
succes lui etait presage lorsque les connaisseurs, assis
sur ledivan, s'extasiaient et applaudissaienten voyant
cette belle apparition tourner lentement sur pivot, et
presenter successivement ses admirables contours ä la
lumiere rosee projetee par le störe rougeätre de la
baute fenetre! C'etait la vie qui animait cette belle
figure repliee avec gräce sur elle-meme, desolee et
languissante; c'etaient de vraies larmes qui coulaient
de ses yeux : le marbre pleurait.

Un riebe Americain qui se trouvait ä Paris, et qui
achetait par comnüssion un assQrtiment d'objets
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d'art, iiou avcc conuaissanee de cause, mais sur le
renom des artistes et sur la eonimande de ses corres-
pondants, avait vu la Graz-iella dans l'atelier, et
avait presque prumis d'en prendre livraison apres
l'exposition des beaux-arts. Mais, un des premiers
jours de l'exposition, Marx viL arriver chez lui l'Ame-
rieain, porteurdedeux petits journaux qui contenaienl
des arlioles mordants, ironiques, et, comme on dit,
tres spiriluels, sur sa statue. C'etaient deux fleches
empoisonnöes qui venaient frapper l'artiste sans de¬
fense.

—Vous com-
prenez, dit i'roi-
dement le specu-
lateur du nou-
veau monde, que
celtc publicile
deprecie votre
tnarchandi$e,et
ipue je ne pour-
rais, quantämoi,
donner mon pro¬
pre argent (tu//
own inoney )
contre ce marbre
qu'avee unrabais
du tiers, soit 33
et 1/3 pour 100
sur le prix con-
venu. C'est tout ä
l'ait l'usagc sur
les cotons et les
cafes, quand ils
sunt avaries (1).

L'artiste trou-
ble ne daigna pas
repondre que ces
critiques s'annu-
laient par leurs
contradietions, il
ne voulut pas en
appeler ä d'autres temoignages. Sa statue lui resta.
Ce fut comme le point noir qui se raontre au fond d'un
horizon splendide et quideviendra la tempete.

11 faul bien faire son compte, puisqu'il oubliait de

11) Maisfaut-il laisser croire ii nos lectrices que le sealiment
üe l'art est egalement etranger a tous les habitatils de ce nou-
veau monde si avidc de progres'.' Ge ne serait pas justc, ear il
existe en Amerique bien des amateurs eclaires, et lc liasard
m'en a fourni dernierement une preuve charmante que je de-
mande la permission de raeoulerici.

Si vous avez passe quelquefois sous les beaux ombrages du
l.uxcmbourg, vous aurez remarque ä la place d'lionneiu', sur la
lerrassc qui regarde le dorne de Sainte-Genevieve, une statue
qui se distingue entre toutes par son elegance et la noblesse de
son style ; c'est la Valentine de Milan. Bien des indifferents pas-
sent, il est vrai, devant cette oeuvre choisie sans la voir ; mais
les c.ounaisscurs s'arretent pour admirer la beaute de l'expres-
sion, le calnie de l'attitude, la gräce des ajustements, le fini
irreproehable des extremites ; c'est surtout u ce dernier signe
qu'ou reconnaitla science du dessin, sans laquello la sculpture
deviendrait le dernier des arts.

Or, un jeune Americain, que nous iiommerons si vous voulez
M. L. S..., parcourait en touriste le jardin du Luxembourg, et,
apres avoir passe legerement devant quelques blocs de marbre
plus ou moins dignes du nom de statue, il s'arreta devant la
Valentine.

— Enün, dit-il, voiei de l'art! 11 considera longtemps cette

^^g^".>«^

D'uü vient ccUo clielivc croature

le faire, entraine par le cbarine de son sujet et ramour
de son art. II avait depense plus de 6000 francs pour
le marbre, le praticien, les modeles, etc., c'etait un
debourse enorme pour un artiste. II avait des enga- ji!
gements ä remplir; puis vinrent les mauvais jours.
Sa femme, inquiete de l'avenir et devinant les peines
que Marx voulait lui cacber, lomba gravement ma¬
lade. Au Heu de suivre ses travaux, il fallut ötreaux
expedients, chercher du secours.

Un de ses amis le conduisit un jour chez M.Cre-
vecceur, riche in-
dustriel, amateur
des beaux-arts,
mais tres oecupe
et absorbe par le
torrent des affai¬
res, etneanmoins
obligeant et ge-
nereux.

— Mon eher
monsieur Marx,
dit le n^gociant,
je regrette fort de
ne pouvoir aller
voir votre Gra-
ziella, que j'ai a
peine apercue au
Salon, maisje ne
in'appartienspas.
Sitöt que j'aurai
un peu de li-
berte , cotnptez
sur moi. Comme
lout le monde,
j'aime votre ta-
lent, et il me faut
quelque chose de
vous.

Puis, voyant
l'air altriste de
l'artiste, il a-

joula cn le regardaul avee interet:
— Mais, dites-moi, et vos commandes et vos tra¬

vaux V
— Monsieur, dit Marx, je n'ai aueun droit ä votre

oeuvre magistrale, tourna autour de la statue, lut sur lc cöte du
socle : H___, 1846, et prit une note sur son calepin.

M. L. S... n'eutrien de plus presse que de se faire indiquer
l'adresse du sculpteur H..., et penetra dans un atelier desert.
Par une insouciance assez habituelle aux artistes, toutes les
portes etaient ouvertes, et personne n'etait lä pour le recevoir.
Le visiteur n'osait rester ; mais ü se trouva captive par le spec-
tacle d'une ravissante figure endormie. C'etait une Psyche de
marbre, aussi chaste que belle. II s'avancait avec precaution,
comme s'il eüt craint de troubler ce silence et de la reveiller.
M. H... le trouva dans cette contemplation.

— Voulez-vous, monsieur, me vendre cette statue? dit l'Anie-
ricain, sans autre preambule.

— Elle n'est plus ä moi, dit l'artiste, sans autre forme.
— J'arrive donc trop tard ? Mais ne pouvez-vous me dire le

nom de l'heureux acquereur? Si je lui faisais une ofTre conve-
nable, il voudrait bien,peut-etre, me ccder ce tresor.

— Je vous remercie, monsieur, d'estimer si haut cette ftgure,
maisje doute que l'Empereur, qui l'a commandee pour le chä-
teau de Saint-Gloud, puisse enlrer en arrangemeut avec vous.

— Commcnt faire, alors ? Je ne puis pourtant pas me passer
dB votre Psyche. Pourquoi me l'avez-vous laisse voir ?

— J'en ai bien une semblable, dit en Haut l'artiste, charme

U « l, 1
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bienveillance, pourquoi vous occuper de mes em-
barras?

— Dites toujours, reprit vivement M. Crevecoeur,
tout en classant ses papiers : qui ne s'interesserait ä
un homme comme vous ?

— Eh bien, monsieur, dit Marx en faisant un efforl,
le miuistere nous paye par ä-compte le montant des
commandes; ces ä-compte son bien vite absorbes
par les frais de main-d'oeuvre et les besoins de la vie;
de sorte que, l'oeuvre terminee, le produit a dejä dis-
paru, et nous ne
sommes pas plus
avances; et j'es-
perais que, si
vous veniez voir
ma Graziella,
pourlaquelle j'ai
fait de grands
frais...

— Je ne puis
vraiment pas, dit
M. Crevecoeur;
mais, si vous a-
vez besoin d'ar-
gent, mon eher
monsieur Marx ,
ne vous genez
pas. Je serai trop
lieureux d'aider
un homme de ta-
lenlquej'aimeet
j'estime , — et,
lui presentant un
papier: —Teiiez,
dit-il, faites-moi
lä un recu de la
somme que vous
voulez, payable
quand vous vou-
drez.

Marx resta bie# ^^^^^^^^^^^^^^^^^
surpri s.

— Monsieur, dit-il, c'est bien rare, ce que vous
l'aites lä, car vous ne me connaissez que par mes amis;
je ne puis vous dire ma reconnaissance; il faut une
ilure necessite pour que j'aeeepte. Puis-je doncöcrire
un refu de deux mille francs payables dans un an ?
car avant cette epoque...

de voir cet enthousiasme chez im grave Amüricain, cor le visi-
leur s'etait fait connaitre.

— Et oü est-elle ? dit vivement M. S...
— Elle est lä derriere la porte.
Or, il montrait une borne de marbre, d'une forme tres irregu-

liere et toute couverte de poussiere.
— Quoi! cet eseabeau de pierre ? dit le visiteur desappoinle.
— La statue est lä dedans. Je n'ai que quelques eclats de

marbre a enlever. Ce sera demi-nature . une proportion char¬
mante pour placer dans un salon.

— Je la prends, dit avec empressoment M. L. S... Et, payanl
liberalement le prix fixe par le slatuaire, il prit jour pour venir
voir l'oeuvre achevee.

II fut exaet au rendez-vous, et trois mois apres, il trouvait
Sttr une estrade, au milieu de l'atelier, une mignonne Psyche
endormie, qui paraissait plus gracieuse encore dans ses propor-tions reduUes.

L'amateur en extase embrassa l'heureu:-' st.'Huaire.
— I'ardonnez-moi, lui dit-il, mon chei :•!. H... Je me suis

sans doute Irompe dans mon compte, et j'ai letrouve dans mou

O'est vouv i[iii ölos monsieur Marx?— V<>ii'pa^c T'11

— Doublez le tout, dit M. Crevecoeur, et adieu, car
on m'attend. Nous nous reverrons.

II dit ä son caissier de payer quatre mille francs
contre un recu stipule payable dans deux ans; il sortit
en s'excusant et en serrant affectueusement la main
de Marx qui se voyait pour le moment hors de peine.

Avec ce secours inattendu, Marx recommenca ä
lutter; mais les circonstances devinrent plus penibles.
Sa femme ne se retablissait pas; les frais de sa maison
augmentaient, et les commandes ne venaient pas. Les

annees se pas-
saient, et, quand
l'echeance de son
engagement de
ÄOOO francs arri-
va, il n'etait pas
en etat d'y pour-
voir. N'osant se
presenter chez

M. Crevecoeur, il
lui ecrivil pour
demander un dc-
lai et ne recut
aueune reponse.
Mais celui-ci lui
fit savoir un jour
qu'il etailpour le
moment Irop ma¬
lade pour sortir;
qu'il comptait;

toujours sur la
Graziella si eile
etait encore ä
vendre ; mais

qu'en altendant
Marx ne devait
prendre aueun
souci de son en¬
gagement qui ne
lui serait pns

^^^^^^^^^^^^^^^^^ presenle.
Le calme que

ces bonnes paroles apportörent dans le menage de
l'artiste ne fut pas de longue duree, car peu de
temps apres un garcon de caisse frappa ä la porte
de l'atelier et presenta le fatal engagement de qualre
mille francs acquitte par madame veuve Crevecoeur
Marx, pälissant ä la vue de cette signature qui lui

poriefeuille ce billet de banque qui, certainement, est bien ävous.
U rappelait ainsi une aneedote charmante atlribuee au duc de

Luynes, ä propos de la Penelope, de Cavelier. Mais ces exem-
ples sont rares ; il faut sc häler de les enregistrer.

M. L. S... fit enlever son fereaor et ne quitla pas le statuaire
sans lui Commander le marbre reduit de sa Susanne au bain
que tout le monde a remarque au milieu du jardin de l'Exposi-
tion des beaux-arts (excepte toutefois lc jury des recompenses).
Voilä l'histoire d'hier. L'artiste et l'amateur nous pardonneront
bien une indiscretion commise ä si bonne intention.

Si nos financiers et nos grands seigneurs imitaientquelquefois
l'habitant des £tats-ünis, qui a si bien joue son röle dans cette
scene de Venlevementde Psyche, on verrait dans les salons du
grand monde les chefs-d'reuvre de l'art remplaeer dans lenr
noble simplicite les mille oripeaux, les etranges potiches les
hronzes de pacotille, qui encombrent la demeure des riches au
graid prejudice du bou goüt et des artisles consciencieux.

J.-T. dp Saint-Gebmain.
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apprenait la mort d'un protecteur genereux, repon-
dit qu'il n'avait pas d'argent et qu'il irait s'en expli-
quer. Le garcou de recette prit son crayon, ecrivit en
inarge de l'effet, avec le llegme de l'habitude, pas de
fonds, et sortit,

J.-T. de Saint-Germain.
( La suile au prochain numero. )

Courrter to Jparts.
M. Alexandre Dumas fils, ee jeune favori de la gloire lit-

Leraire, qui a dejä gagne, au theätre, presque autant de
batailles qu'il en a livre, vient encore de triompher au
Gymnase avec sa nouvelle comedie, le Fils naturel. II a
pris une eclatante revanche de la froideur, injuste ä mon
avis, avec laquelle le public accueillit, l'annee derniere,
La Queslion d'argent. Dans sa piece de 4 857 l'auteur
s'etait borne ä faire une comedie de moeurs, bien concue
et bien deduite, sans preoccupation elrangere ä son sujet;
dans sa comedie de 1858, il a cherche et trouve avec un
merveilleux bonheur la mesure du gcnre, de l'eaprit et du
style qui conviennent au public du moment; la seulo forme
peut-etre sous laquelle on piU faire aeeepter ce sujet so-
cialement si delicat de la reconnaissance des enfants na-
turels. Voici en quelques lignes sur quelle donnee reposo
la piece.

Charles Sternay a seduit une jeune ouvriere, Clara Vi¬
gnot, Depuis trois ans eile est mere et attend de jour en
jour qu'il plaise ä Charles de reconnaitre Jacques, son fds.
Au lieu d'une reconnaissance, c'est un abandon qu'il m&-
dite; il vient annoncer ä Clara qu'il est ä peu pr6s ruine
et oblige de partir pour l'Amerique, afin de refaire sa for-
tuae. A peine a-t-elle recu ses adieux qu'elle apprend la
triste verite: Charles va se marier!

Apres cet abandon, Clara s'est einpresset de renoncer ä
la petite rente que Charles avait voulu lui faire ; eile est
tombee malade et a recu des soins de frere d'un jeune
homme , malade lui-meme, et condamnS ä mourir au
bout de quelques mois. Lucien est mort en effet, mais en
laissant ä Clara et ä Jacques toute sa fortune, vingt-cinq
mibe livres de rente.

Vingt ans plus tard, Jacques a vingt-trois ans ; il est de-
venu un homme charmant, plein de cceur, de gräce et
d'esprit. Sa mere a achete une petite terre nommee : Bois-
nie ; eile y a eleve Jacques et l'a habitue ä prendre le nom
de Jacques de Boisnie. C'est donc sous ce nom qu'il se
presente, par hasard, ä la famille Sternay et recherche la
main de mademoiselle Hermine , la propre niece de Char¬
les Sternay. La mere de Sternay, fausse marquise ä pre-
tentions nobiliaires, trouve ridicule la demande de ce
petit moosieur sans nom, et eile le fait mettre ä la porte,
surtoutquand eile sait qu'il est le fils naturel de son propre
fils. En presence de cette repulsion, il faut bien quo Jac¬
ques sache tout, et le notaire, son parrain, temoin iidele du
pass6, le lui revele tout enlier. — Eh bien ! je vais voir
mon pere, dit Jacques.

Sternay est fort embarrasse, lorsque son fils lui demande
l'explication de sa conduite ; il se rejette sur les banales
obligations imposees par le monde; en vain il veut risquer
une recrimination contre Clara, ä propos de la fortune qui
lui a ete leguee ; Clara parait et sa justification est tres fa-
cile. Cependant Jacques a ete fortement impressionne par
cette scene ; cette fortune d'un elranger lui pese, il aurait
mieux aimc que sa mere eüt aeeepte la petite rente que
Sternay voulaitlui faire : un mot encore, il va aecuser sa
mere, lorsque Fressard, le notaire, le rappeile au respect
et ä l'adoration qu'il doit ä la plus honnfete etä la plus dc-
vouee des meres.

Jacques a compris qu'il ne pouvait garder son nom de

Boisnie; il a repris celui de sa mere, se fait appeler Jac¬
ques Vignot et coneoit l'ambition de l'illustrer. Place pres
d'un ministre en qualite de secretaire, il a ä s'oecuper de
la question d'Orient (celle de 1840), donne des preuves
d'une haute intelligence des affaires et est envoye en mis-
sion ä Constantinople.

Pendant l'absence du jeune diplomate, Sternay et sa
mere ont reflechi; Sternay voudrait devenir quelquechose,
membre du conseil general, depute, etre decore; s'il etait
connu comme pere de ce jeune homme si distingue, de qui
tous les journaux parlent, il aurait d'excellentes chances ;
le ministre le protegerait, et puis son oncle le marquis
d'Orgebac, qui a toujours obstinement refuse de le.
nommer heritier de sa fortune et de son titre, se deci-
derait, si l'onreconnaissait Jacques qu'il a pris en amitie.
Donc voilä mons Sternay et sa pretendue marquise de mere
qui accablent Clara Vignot de prevenances et de caresses.
Sternay s'en va partout se vantant de son fils, dont il attend
le retour pour signer l'acte de reconnaissance. Au fond il
espere que Clara sera bientöt releguee sur le second plan,
et s'eloignera d'elle-meme pour ne pas nuire ä l'avance-
ment de Jacques. Celui-ci arrive et se jette tout d'abord
dans les bras de sa mere. Surpris de l'empressement'des
Sternay, il demande ä reflechir et ä consulter Hermine que
l'on consent ä lui donner pour femme. — Quel nom vou-
lez-vous porter? lui dit—il. — Celui que vous avez illustre,
que vous tenez de votre mere et que vous devez garder
pour prix des soins et de l'education qu'elle vous a donnes.
— Malbeureux, s'öcrie Sternay, puisque tu ne veux pas
porter mon nom, permets-moi au moins de t'appeler mon
lils ! — üui, mon oncle, repond Jacques.

Autour de cette action gravitent des scenes et des ca-
racteres episodiquei traces avec une grande habilete ; tels
sont le notaire et le marquis dont l'auteur a su tirer im
excellent parti. La pi<5ce estjouee avec un grand talent par
mesdames Rose Cheri, Melanie, Delaporte, MM. Geoffroy,
Derval, Dupuis et Lagrange.

Au Theätre Lyrique, l'anniversaire de la naissance de
Moliere a ete föte de la fa^on la plus heureuse par la pre-
miere representation du Midecin malgre lui, orne de mu-
siijue par M. Charles Gounod. La nouvelle partitionde l'au¬
teur de Sapho, de la Nonnesanglante et des beaux chocurs
d'£/7ys5e est traitee avec un grand soin, une conscience on
ne peut plus louable et un talent superieur. On y trouve
une foule de melodies imgenieuses et piquantes, d'effets
cbarmants et parfaitement appropries aux situations et au
style de )a piece. Elle a ete accueillie parle public avec un
veritable enthousiasme. On a particulierement applaudi
l'air des petils glouglous, le beau cheeur des fagollers, les
Couplets de Martine, la delicieuse romance de Leandre, le
sextuor de Situation du second acte, et un ravissant trio.
Une ceremonie, dans laquelle ont ete chantees, comme
hymne ä Moliere, des strophes de la partition de Sapho, a
complete cette belle solennite.

Medlet joue en comedien le röle de Sganarelle, ce qui
ne l'empfiche nullement de le chanter en veritable virtuose;
il est parfaitement seconde par Fromant, mesdemoisellcs
Faivre et Girard.

Au Palais-Royal on rit ä une petite comedie, un peu
leste, Peche cache, signee de M. de Meilhac.

Enfin le Cirque a joue son Turlvlutu, grande ßerie en
trente lableaux, de MM. Clairville, Albert Monnier et
Edouard Martin. La dunnee de la lutte du Diable et de sa
femme faisant assaut de miracles n'est pas neuve, mais
eile est traitee d'une facon amüsante; les auteurs ont bien
su tirer parti des trucs et des surprises machines par la di-
rection; on peut seulement leur reprocher Tabus desequi-
voques risquees et des mots grivois, abus maladroit, s'il en
fut, dans un genre de piece qu'on a l'habitude de laisser
voir aux enfants. Julien Lemer.
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